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Dans la plante, les feuilles et les fleurs sont beauté, les fruits richesse, mais la racine n’est que force de foi. La racine n’est qu’espérance, montée patiente dans le noir vers le jour qu’elle ne sait pas et ne verra jamais… vers la fleur qu’elle ne sait pas et que sa nuit allaite.

Aidez les racines, Seigneur !

MARIE NOËL, Notes intimes.





Avant-propos

Voilà longtemps que cette question m’habite. « Porter du fruit », « fructifier », qu’est-ce au juste ? De quel fruit s’agit-il ? Et lorsque Paul déploie la question des « fruits de l’Esprit », de quoi parle-t-il vraiment ? Après avoir vagabondé à travers les senteurs bibliques, il me restait le sentiment de ne pas être allée au bout du sujet. Sans doute parce qu’il échappe, comme toute fragrance, au moment même où il se donne. Mais peut-être aussi parce que les parfums évoquent l’Esprit de Dieu, insaisissable et pourtant si concret ! Or, le fruit n’est pas comme un parfum, volatile, insaisissable. Le fruit se reçoit, il se mange, il se donne. On peut le toucher, le humer, le goûter.

En va-t-il ainsi de l’Esprit ? Peut-être. Or c’est bien cela que les parfums ne suffisaient pas à rendre. Mais comment écrire sur l’Esprit Saint autre chose qu’un énième traité de théologie ? L’Esprit, présent dès la Genèse à la création du monde, est indissociable de la matière la plus concrète. Il n’est ni une vapeur, ni un fantôme, mais principe d’incarnation. Maurice Bellet le disait avec force : « Le corps est l’Esprit saint présent1. » En ce sens, même « sans visage et sans voix » (selon le beau titre du texte de Bernard Sesboué), il est bien une personne en ce qu’il personnifie, singularise, incarne la parole dans une chair singulière et la fait devenir qui elle est. L’Esprit agit et fait agir.

 

Tout le texte biblique est travaillé selon une logique d’accomplissement que l’on retrouve dans la tension semence/fruit. Ce travail est l’œuvre de l’Esprit. Plusieurs sentences des évangiles disent cela. Ainsi : « En vérité, je vous le dis, si le grain de blé tombé en terre ne meurt pas, il demeure seul ; mais s’il meurt, il porte beaucoup de fruit » (Jean 12, 24). Ou encore : « Tout arbre bon produit de bons fruits, tandis que l’arbre gâté produit de mauvais fruits. […] Ainsi donc, c’est à leurs fruits que vous les reconnaîtrez » (Matthieu 7, 17-20). Et l’on se souvient que, dès la Genèse, c’est autour d’un fruit accaparé que se noue le drame de l’homme qui refuse la parole de vie de son Seigneur.

Le fruit à ceci d’étonnant qu’il porte en lui sa semence, cachée, toujours possiblement offerte pour donner encore plus de fruits, combien plus. Et la semence porte en elle son avenir, caché lui aussi, inouï, insu, toujours à déployer, disponible. Mais pour que la semence devienne fruit, il faut du temps, du temps long, le temps de la maturation – toute une vie, peut-être. Dans les textes bibliques, la semence a souvent à voir avec la parole. Comme si nous étions invités à nous asseoir dans la parole de Dieu, tel l’homme assis dans son champ et qui regarde son arbre pousser. Il ne voit rien. Mais qu’il dorme ou qu’il veille, l’arbre croît, pourtant. Les racines travaillent. Mais nous n’en savons rien.

Qu’est-ce que fructifier ? J’ai travaillé ce thème en vagabondant dans le texte biblique, et en lisant des auteurs qui, avant moi, ont parcouru ces chemins qui s’ouvrent à qui veut bien tenter de les emprunter. Il s’agit toujours de défricher avec d’autres et pour d’autres. Aussi, ces pages ne sont finalement qu’une invitation à reprendre ce thème et à l’approfondir, à plusieurs, afin d’entendre les questions que pose la Bible aux lecteurs que nous sommes aujourd’hui. Qu’est-ce que « donner du fruit » ? Le chantier est ouvert.





1. M. BELLET, La chose la plus étrange, Paris, DDB, 1999, p. 175.









I

Dieu les bénit et dit « Fructifiez ! »





Donner corps à la Parole

Au commencement (Genèse 1)

« Au commencement, Dieu dit. » Au commencement Dieu sème. Il sème son Verbe pendant six jours, puis se repose. Il faut toujours revenir aux commencements, ou en partir. Paul Beauchamp nous a appris que le premier récit de la Genèse est une sorte de décalogue puisqu’il est construit autour de dix paroles : par dix fois, on peut lire : « et Dieu dit. » La création est l’incarnation de cette parole déployée dix fois, efficace puisqu’à chaque nouvelle énonciation de Dieu, quelque chose ou quelqu’un advient. Nous sommes le fruit de la parole divine, nés à l’ombre de l’Esprit qui plane sur les eaux. Ces dix paroles (et plus tard le décalogue), sont structurantes comme peut l’être la loi, mais elles sont surtout une promesse. Chaque parole de Dieu, non seulement « produit » un effet dans la matière créée, mais promet que ce qui voit le jour a un avenir, est destiné à demeurer, parce que voulu par Lui. « Et comment une chose aurait-elle subsisté, si tu ne l’avais voulue ? » (Sagesse 11, 25).

Pendant six jours Dieu a préparé la terre et l’a ensemencée de son Verbe, dans la force de l’Esprit. Et le septième jour, « qu’il dorme ou qu’il veille », la semence a poussé. Peut-être que ce septième jour est-il jour de croissance, notre jour, en somme ? Les spécialistes du texte hébreu nous apprennent que le verbe « créer » du premier verset de la Genèse est conjugué dans un présent qui dure. Ce n’est pas un acte passé, mais une action inaugurale. Dieu crée et continue de créer, chaque jour, à chaque instant et dans la vie de chacun.

Comme un arbre (Psaume 1)

Le psaume 1, qui inaugure le psautier, va lui aussi parler de la loi du Seigneur, cette torah que le croyant est invité à ruminer sans cesse. Il faut en effet que la parole passe dans la chair, dans le cœur, dans l’intelligence, pour qu’elle porte le fruit que l’Esprit a déposé en elle. Ce psaume évoque le chemin qu’emprunte la parole de Dieu quand l’être humain la laisse se déposer en lui et passer à travers lui. Il est « comme un arbre », qui « donne du fruit en son temps », en son heure, au moment favorable, en sa saison.


Heureux est l’homme qui n’entre pas au conseil des méchants,

qui ne suit pas le chemin des pécheurs,

ne siège pas avec ceux qui ricanent,

mais se plaît dans la loi [torah] du Seigneur

et murmure [litt : remâcher] sa loi jour et nuit !

Il est comme un arbre planté près d’un ruisseau,

qui donne du fruit en son temps,

et jamais son feuillage ne meurt ;

tout ce qu’il entreprend réussira2.



Il s’agit d’assimiler la parole, la recevoir, la méditer, la mastiquer, la ruminer. Assimiler la semence et la laisser grandir. Il faut du temps pour cela, un certain écosystème (éviter les ricaneurs et les méchants), mâcher la parole, l’assimiler afin qu’elle devienne un acte conforme à ce qu’elle annonce. Voilà ce qui permet de porter du fruit.

Et le Verbe est devenu chair (Jean 1)

Le commencement de l’évangile de Jean, dans le grand prologue qu’il déploie, reprend le récit de création de la Genèse et donne à voir le fruit annoncé : la venue du Verbe de Dieu dans la chair, son incarnation dans la vie des hommes, son choix de faire de notre peau sa maison, son Temple. Il se pourrait que la vie chrétienne ne soit rien d’autre que cela : permettre à la Parole de prendre corps dans nos vies. Lui donner chair. Lui donner notre chair. Il se pourrait que ce soit là l’œuvre de l’Esprit pour qui l’accueille, la fructification demandée par Dieu dès les premières heures de la création : devenir Christ – ce qui est le sens du baptême – rien de moins. Jean utilise un verbe pour nous faire comprendre ce dont il s’agit : advenir, ginomai. Advenir, c’est l’évènement d’une vie, son surgissement, la survenue de quelque chose de neuf et d’inouï qui auparavant n’existait pas.


Au commencement était le Verbe et le Verbe était vers Dieu et le Verbe était Dieu. Il était au commencement vers Dieu. Tout advint par lui, et sans lui rien n’advint de ce qui est advenu. En lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes3 [Jean 1, 1-4].

 

Et le Verbe advint chair. Et il a planté sa tente parmi nous, plein de grâce et de vérité, et nous avons contemplé sa gloire [Jean 1, 14].



Le verset 14, central, dit à la fois l’enfoncement du Verbe dans la chair du monde depuis la création « et Dieu dit… et ce fut » et dans la chair des hommes par l’incarnation de Jésus-Christ, jusqu’à la croix et au tombeau. Et en même temps, il annonce déjà la résurrection, fruit de cette semence jetée en terre : « Nous avons contemplé sa gloire. »

Si, en Christ, la Parole advient dans la chair, c’est pour advenir ensuite chez toute personne qui la reçoit. Ainsi, Jean prend-il soin de préciser à ceux qui accusent Jésus de « se faire Dieu » :


N’est-il pas écrit dans votre loi : « J’ai dit, vous êtes des dieux » ? si elle appelle « dieux » ceux à qui advient la parole de Dieu – l’Écriture ne peut certes être détruite – celui que le Père a sanctifié et envoyé dans le monde, vous lui dites « Tu blasphèmes ! » parce que j’ai dit, « je suis fils de Dieu ? » [Jean 10, 34-36].



La parole de Dieu advient à des êtres humains comme un évènement qui modifie toutes les coordonnées de leurs vies et les fait participer de la vie divine. Paul insiste volontiers là-dessus : « Nous sommes de la race de Dieu » (Actes 17, 28) ; « Je vis, mais ce n’est plus moi, c’est le Christ qui vit en moi » (Galates 2, 20). Et Pierre nous promet que, par la gloire et la vertu du Christ, nous sommes appelés à « participer à la nature divine » (2 Pierre 1, 4). Ces affirmations très fortes sont dans la droite ligne de ce qu’annonçaient les textes de la première alliance : « Vous êtes des fils du Seigneur » (Deutéronome 14, 1) ; ou encore : « Dieu a créé l’homme pour l’incorruptibilité, il a fait de lui une image de sa propre identité » (Sagesse 2, 23). À la suite d’Irénée de Lyon, les Pères de l’Église ont rendu célèbre cette formule : « Dieu est devenu homme afin que l’homme devienne Dieu. »

La métaphore végétale nous invite ainsi à voir dans le Christ à la fois l’arbre de vie qui porte de bons fruits de vie, mais aussi le fruit unique dont la semence cherche une terre, une chair afin de se déployer en fruits savoureux à leur tour offerts à d’autres.

Fructifier, est-ce multiplier ?

Qu’est-ce qu’un fruit ? Les Grecs diraient que c’est la finalité de l’arbre, son accomplissement, son telos. À première vue, le fruit n’est pourtant pas une fin en soi puisqu’il porte en lui la possibilité de l’arbre, la possibilité de se multiplier. Mais comme le dit la Bible, l’arbre fruitier est un « arbre à nourriture ». La finalité du fruit, c’est aussi d’être une nourriture et de soutenir la vie de qui s’en nourrit, en « renonçant » à se multiplier. Alors, quelle est la véritable destinée du fruit : nourrir l’homme ou produire d’autres arbres à fruit ? Les deux ne s’excluent pas : on peut à la fois manger des abricots et planter des noyaux pour que naissent d’autres abricotiers ! Cependant, la fructification en vue de soutenir la vie est première par rapport à la multiplication. Car à quoi bon produire d’autres arbres à fruits s’il n’y a plus personne à nourrir ?

Aussi, peut-être faut-il renoncer à la notion grecque de finalité pour lui préférer celle d’accomplissement. À travers le développement progressif de la jeune pousse qui va mûrir, le fruit est l’accomplissement de la graine. Il est en promesse dans la graine et la graine en promesse dans le fruit.

Dominer en seigneur

Le premier mot que Dieu adresse à l’homme dans la Genèse (1, 28), c’est précisément cet ordre : « Fructifiez et multipliez », perou ourebou. Si le texte prend la peine de distinguer ces deux verbes, c’est qu’ils ne sont pas strictement synonymes. Fructifier ou porter du fruit, vient de l’hébreu parah qui, au contraire de « multiplier », ne signifie pas seulement la reproduction, mais le fait de porter du fruit (perî). Les arbres à fruit ont été créés au troisième jour, chacun ayant pour mission de donner du fruit « selon son espèce » (Genèse 1, 11-12). Le « troisième jour », en régime biblique, n’est pas n’importe quel jour. C’est celui du blé, des arbres et des fruits… et le jour de la résurrection. Il porte en lui une dimension d’accomplissement, de révélation. Les animaux du ciel et des eaux, créés le cinquième jour, ont reçu, eux aussi, pour mission de fructifier et de se multiplier (Genèse 1, 22). Pour ces animaux, le texte insiste sur la multiplication : « Dieu les bénit et dit : “Fructifiez, multipliez, emplissez l’eau des mers, et que les oiseaux multiplient sur la terre” » (Genèse 1, 20-22).

En revanche, lorsqu’il crée l’être humain, le sixième jour, après avoir créé les animaux de la terre, l’emphase n’est pas mise sur la multiplication, mais sur la façon de dominer la création.


Dieu créa l’homme à son image, à l’image de Dieu il le créa, homme et femme il les créa. Dieu les bénit et leur dit : « Fructifiez, multipliez, emplissez la terre et soumettez-la ; dominez sur les poissons de la mer, les oiseaux du ciel et tous les animaux qui rampent sur la terre. » Dieu dit : « Je vous donne toutes les herbes portant semence, qui sont sur toute la surface de la terre, et tous les arbres qui ont des fruits portant semence : ce sera votre nourriture. À toutes les bêtes sauvages, à tous les oiseaux du ciel, à tout ce qui rampe sur la terre et qui est animé de vie, je donne pour nourriture toute la verdure des plantes », et il en fut ainsi. Dieu vit tout ce qu’il avait fait : cela était très bon [Genèse 1, 27-31].



Les arbres fruitiers sont donnés comme nourriture aux hommes. Le régime alimentaire de l’être humain, dans la Genèse, est végétarien et les animaux n’ont rien à craindre de lui. Paul Beauchamp nous a appris que Dieu domine par la parole et que c’est cela qu’il transmet à l’homme en le façonnant à son image et à ressemblance, dominer par la parole et non par l’effroi, ce que Philippe Lefebvre appelle « une manière seigneuriale d’être au monde4 ». Le verbe « dominer » (radah), signifie en effet « régner en souverain ». On retrouvera un équivalent de ce terme dans les évangiles, lorsque Jésus parle de sa royauté (que l’on traduit souvent par « royaume » au risque d’en faire un lieu, ou une possession, alors qu’il s’agit d’une puissance) : « La royauté [ou souveraineté] qui est mienne n’est pas de ce monde » (Jean 18, 36).

Mais après la dévoration du fruit de l’arbre de la connaissance du bien et du mal, la violence s’installe sur la terre. Avec le déluge, on assiste alors à une sorte de nouveau récit de la création qui reprend, terme à terme, les formulations de Genèse 1, mais avec une nuance de taille : certes, les animaux sont à nouveau invités à se multiplier à la surface de la terre – « qu’ils pullulent sur la terre, qu’ils fructifient et multiplient sur la terre » (Genèse 8, 17) – ; certes, Noé et ses fils sont invités, comme autrefois Adam, à fructifier et se multiplier (Genèse 9, 1), mais il n’est plus question de « dominer » sur elle autrement que par l’effroi.


Soyez la crainte et l’effroi de tous les animaux de la terre et de tous les oiseaux du ciel, comme de tout ce dont la terre fourmille et de tous les poissons de la mer : ils sont livrés entre vos mains. Tout ce qui se meut et possède la vie vous servira de nourriture [Genèse 9, 2-3].



Le verbe radah a disparu. Le texte hébreu de Genèse 9, 7 dit : « Fructifiez, multipliez, grouillez sur la terre et multipliez-vous sur elle » et non (comme le traduit la Bible de Jérusalem) « soyez féconds, multipliez, pullulez sur la terre et dominez-la ». « Régner en souverain » – et non plus « dominer » – ne serait-ce pas l’attitude à laquelle nous sommes conviés lors du septième jour, le nôtre ?

Fructifier n’est pas multiplier

Le texte biblique est souvent sévère avec toutes les tentatives de calcul qui visent à mettre la main sur ce que l’on dénombre. Fructifier n’est pas multiplier. On raconte volontiers qu’un homme ne se mesure pas dans la tradition hébraïque, seul se mesure son cadavre. La descendance d’Abraham ne peut pas se dénombrer, pas plus qu’on ne peut compter la poussière de la terre (Genèse 13, 16). Seul le Seigneur « compte le nombre des étoiles et donne à chacune un nom » (Psaume 147, 4). Aussi, quand David cède à la tentation de dénombrer son peuple, la sanction est sévère (1 Chroniques 21, 2).

De même, dans les évangiles, la critique des recensements, évaluations et calculs en tout genre est souvent sévère. Chez Luc, le recensement oblige Joseph et Marie à quitter Nazareth pour Bethléem, mais l’enfant ne fait pas nombre avec les autres, il vient comme en plus, unique en son genre, tellement singulier qu’il n’y a pas de place pour lui. Il est hors calcul. Il fait exploser les catégories à tel point que ses parents devront fuir pour le protéger d’Hérode qui tremble pour sa place. Mauvais calcul encore de la part du souverain, puisque sa jalousie le conduit à tuer des enfants. Voilà où mènent les comptes, semble nous dire le texte. À la fin de la vie de Jésus, c’est au prix d’un esclave que Judas le livrera. Et l’on retrouve ces mauvais comptes qui mènent au pire.

Au chapitre 6 de l’évangile selon saint Jean, Jésus avait tenté d’alerter Philippe qu’il le voyait faire ses calculs :


Levant alors les yeux et voyant qu’une grande foule venait à lui, Jésus dit à Philippe : « Où achèterons-nous des pains pour que mangent ces gens ? » Il disait cela pour le mettre à l’épreuve, car lui-même savait ce qu’il allait faire. Philippe lui répondit : « Deux deniers de pain ne suffisent pas pour que chacun en reçoive un petit morceau » [Jean 6, 5-7].



Philippe se trompe, il croit – comme nous du reste – que le pain s’achète. Or celui-ci ne s’achète pas car ce n’est pas une chose. Le pain se partage, il se donne. Il se reçoit du Père comme toute réalité. Jésus sait que lorsqu’on commence à compter les pains, on finit par compter les gens, et quand on commence à vouloir les acheter et calculer le coût-bénéfice de l’opération, on finit par faire pareil avec les hommes, les femmes et les enfants.

 

Cette méfiance envers le geste de dénombrer devrait nous mettre en garde. Nous avons toujours la tentation de compter. Encore récemment, une dépêche a relevé que le nombre de catholiques augmente dans le monde, y compris en Europe5. La belle affaire… Y aurait-il un concours pour savoir qui est le plus puissant ou qui a le plus d’influence ? Mais où avons-nous lu dans la Bible que c’était un signe encourageant ? Au contraire, partout dans la première alliance, la Parole de Dieu vise à encourager le faible, le pauvre, le « petit reste », lorsque les puissants sont détruits. Ce qui a beaucoup de succès, ce qui mobilise les foules, n’est pas nécessairement un « fruit de l’Esprit ». Or, la parole de Dieu, par la bouche de Paul lorsqu’il s’adresse aux chrétiens de Rome est claire :


Ne vous modelez pas sur le monde présent, mais que le renouvellement de votre jugement vous transforme et vous fasse discerner quelle est la volonté de Dieu, ce qui est bon, ce qui lui plaît, ce qui est parfait [Romains 12, 2].



Si fructifier n’est pas multiplier, quel sens peut-il avoir pour l’être humain ? Qu’est-ce que fructifier, quand la parole ne suffit plus à dominer la terre ? Poursuivons l’enquête dans le livre de la Genèse et souvenons-nous qu’à l’origine, fructifier avait quelque chose à voir avec la souveraineté d’une existence.

Quel « fruit » des patriarches ?

Le verbe « fructifier » va réapparaître avec chacun des grands patriarches de la Genèse. Abraham est le plus remarquable. Avec Sarah son épouse âgée, ils n’ont pas d’enfant, malgré la promesse reçue au moment où le Seigneur l’invita à quitter son pays : « Je veux te faire grand peuple, je veux te bénir » (Genèse 12, 2). Quelque trois chapitres plus loin, Abram (Abram est le premier nom d’Abraham) s’en inquiète : « Mon Seigneur, que me donnerais-tu ? Je m’en vais sans enfant » (Genèse 15, 2). Sur les bons conseils de Saraï, qui lui propose de s’unir à Agar sa servante égyptienne, Abram va avoir un premier fils, Ismaël. Mais ce n’est pas lui le « fruit » promis. Après l’alliance célébrée entre Abraham et son Seigneur, instaurée dans sa chair par la circoncision et le changement de nom d’Abraham et de Sarah, Abraham reçoit non plus seulement la promesse d’une descendance ou d’un grand peuple, mais bien littéralement de « porter du fruit, beaucoup, beaucoup » (Genèse 17, 6). À Ismaël aussi, la promesse est faite de porter du fruit et de multiplier. Mais il faut lire le détail du texte : Dieu continue de s’adresser à Abraham, en parlant d’Ismaël à la troisième personne. « Je le ferai porter du fruit et le multiplierai beaucoup, beaucoup » (Genèse 17, 20). Alors que l’emphase « beaucoup, beaucoup » porte sur le fruit pour Abraham, elle porte sur le nombre pour Ismaël. Celui-ci sera très nombreux et Abraham très fructueux. Une nouvelle série de questions s’offre à nous : qu’est-ce qu’être « fils d’Abraham » ? Un fils de la foi ? Qu’est-ce qu’être né de la foi ? Isaac est-il le fils promis, ou en annonce-t-il un autre ?

 

Isaac, lui, ne reçoit pas la promesse de fructifier, mais simplement de multiplier. Sa marque personnelle est de creuser des puits. Il ne cesse d’en creuser, manière discrète d’apporter l’eau là où elle manque afin que la vie soit possible. Il en va dans la Bible comme dans la vie. Tous n’ont pas la même aura, mais certains ont un rôle discret qui permet à la vie de grandir et de croître. L’un sème, l’autre moissonne, dira plus tard l’évangile. Isaac creuse des puits. Pour autant, il est conscient de ce que l’action de Dieu se poursuit. Après avoir creusé plusieurs puits, tous rebouchés par ses adversaires, il finit par en creuser un qui ne fait pas l’objet d’un conflit :


Alors il partit de là et creusa un autre puits, et il n’y eut pas de dispute à son propos ; il le nomma Rehobot et dit : « Maintenant le SEIGNEUR nous a donné le champ libre pour que nous portions du fruit dans le pays. » De là il monta à Bersabée. Le SEIGNEUR lui apparut cette nuit-là et dit : « Je suis le Dieu de ton père Abraham. Ne crains rien, car je suis avec toi. Je te bénirai, je multiplierai ta postérité, en considération de mon serviteur Abraham » [Genèse 26, 18-24].



Et c’est lui, Isaac, qui se fera le relais de la bénédiction faite à son père en la transmettant à son fils Jacob : « Qu’El Shaddaï te bénisse, qu’il te fasse fructifier et multiplier pour que tu deviennes une assemblée de peuples » (Genèse 28, 3). Cette bénédiction sera assumée par le Seigneur qui scelle ainsi l’alliance faite avec Jacob, à Béthel, après la naissance de Joseph, onzième fils de Jacob et premier né de Rachel, son épouse. Après le combat contre Dieu au gué du Yabboq : Dieu lui dit : « Ton nom est Jacob, mais on ne t’appellera plus Jacob, ton nom sera Israël. » Aussi l’appela-t-on Israël. Dieu lui dit : « Je suis El Shaddaï. Fructifie et multiplie. Une nation, une assemblée de nations naîtra de toi et des rois sortiront de tes reins » (Genèse 35, 10-11).

 

Joseph lui non plus ne reçoit pas comme telle la promesse de fructifier. En revanche, après avoir interprété le rêve de Pharaon, il parcourt tout le pays d’Égypte et emmagasine le grain en vue de la famine. De la même manière que la terre est riche en fruits pendant ces années, Asnat donne deux fils à Joseph, l’aîné Manassé (dont le nom rime avec « oublier »), car dit Joseph, « Dieu m’a fait oublier toute ma peine et toute la famille de mon père », et le cadet Éphraïm, (dont le nom porte la racine du mot « fruit » et signifie « doublement fructueux ») car dit Joseph, « Dieu m’a fait porter du fruit au pays de ma misère » (Genèse 41, 51-52). Lorsqu’il retrouvera les siens, venus chercher du grain en Égypte du fait de la famine, Jacob adoptera les fils de Joseph et les bénira. Mais c’est Éphraïm, le cadet, qui reçoit la bénédiction destinée à l’aîné, comme si la fructification inscrite dans le nom d’Éphraïm prenait désormais le pas sur l’oubli de la peine offert par la naissance de Manassé. À l’avant dernier chapitre de la Genèse, Jacob bénit chacun de ses douze fils et c’est ainsi qu’il bénit Joseph avec ces paroles magnifiques :


Joseph est un plant fécond [mot à mot : « Fils d’une qui porte fruit, Joseph, fils d’une qui porte fruit »] près de la source, dont les tiges franchissent le mur. […] Bénédictions des cieux en haut, bénédictions de l’abîme couché en bas, bénédictions des mamelles et du sein, bénédictions des épis et des fleurs, bénédictions des montagnes antiques, attirance des collines éternelles, qu’elles viennent sur la tête de Joseph, sur le front du consacré d’entre ses frères ! [Genèse 49, 22-26].



La création entière bénit Joseph qui a sauvé les siens de la famine, sans tirer aucune rancune du sort que ses frères lui avaient fait subir. Il est, plus que les autres, le fils attendu, le « fruit du ventre » d’Abraham, la descendance promise, enraciné comme Abraham dans la foi en la parole de Dieu. Et il annonce un autre fils, qui sera comme lui vendu par ses frères, perdu au royaume de la mort et retrouvé vivant pourtant, afin de donner vie et nourriture y compris à ceux qui furent les artisans de sa perte.

 

Abraham, Isaac, Jacob, Joseph. Chacun à sa manière a porté du fruit. Non seulement ils ont eu une descendance, mais leur vie a rayonné bien au-delà de celle-ci. Fructifier, c’est recevoir la vie d’ailleurs, de Dieu qui seul donne de la donner. Pour ces hommes comme pour Sarah, Rebecca, Rachel et Asnat, il s’agit d’accueillir la vie de Dieu comme l’arbre se nourrit de la sève qui coule à travers lui. Alors Abraham croit, lorsqu’il n’y a nulle raison de croire, que Dieu ne veut pas la mort de sa descendance. Isaac creuse des puits pour que d’autres viennent boire. Jacob se bat contre ses fantômes et contre son Dieu, il parvient à ne pas s’entre-tuer avec son frère et, malgré tout, réunit ultimement ses fils si différents les uns des autres pour devenir cette assemblée de nations, cette communion de peuples nommée de son nom, Israël. Et Joseph sauve les Égyptiens, ce qui lui permet de sauver ses frères. Sauver l’ennemi lui permet de sauver sa famille. Voilà un fruit qu’il convient de savourer longuement.
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